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L'ENFANCE
Albert Cavey
Je suis né le 9 février 1935, rue Halley, c’est une rue qui se situe à vingt mètres du quai. Mon père s’appelait Auguste, il était patron-pêcheur. Ma mère s’appelait Germaine, elle était mère au foyer et elle s’occupait des comptes du bateau. Du côté de mon père, mon grand-père était marin-pêcheur et ma grand-mère Léonie tenait un café : La Rafale. Elle allait aussi à la pêche aux moules de jour comme de nuit. Mon père avait trois frères, tous marins-pêcheurs comme lui, et quatre sœurs qui étaient toutes mariées à des marins-pêcheurs.
La maison était composée d’une cuisine, d’une salle à manger et de deux chambres. Devant la maison, il y avait une petite cour où se trouvaient les WC. Dans cette cour, on élevait des lapins dans des cages. Juste à côté, il y avait les seules à chalut. Dans le moment, les filets étaient de sisal et de chanvre qu’on trempait dans du galvani qui se trouvait dans une barrique dans la cour. Le galvani donnait au chalut une odeur particulière, proche du goudron.
On se chauffait avec un poêle à charbon et à bois. Quand le charbon venait à manquer, on allait couper du bois dans la campagne. En plein hiver, quand on se levait, les carreaux étaient givrés de l’intérieur. Les chambres n’étaient pas chauffées. Sorti du lit, on ne mettait pas longtemps à s’habiller. On se lavait vite fait dans une cuvette. On faisait la grande toilette le dimanche. On se nourrissait essentiellement de poisson. La viande, c’était le dimanche. Sous l’escalier, il y avait des pots en grès contenant du lard salé et des harengs que mon père salait lui-même. On buvait du cidre, on pilait. Le pressoir restait au-moins un mois et demi dans les rues de Port. Tout gamin, on allait boire du jus de pomme directement sorti du pressoir. Pendant la guerre, ceux qui avaient une chaloupe pouvaient faire du troc avec des fermiers. On ramenait du beurre, des œufs. Les oranges, le chocolat nous étaient inconnus.
Tout était rationné avec les tickets. Mais de temps en temps, on arrivait à avoir du pain sans ticket. Quand il y avait de la neige, on plaçait des trappes pour « péquier des ouaisias » (attraper des oiseaux). On les plumait et on les mangeait. On faisait aussi des planquières. Cela consistait à accrocher du crin de cheval à un bout. Ensuite, on faisait un sillon dans la neige. Les oiseaux voyant le crin, s’approchaient et s’emmêlaient les pattes dedans. C’était défendu mais on le faisait quand même. On plumait les « ouaisias » et on les faisait 
« tcheure au fouo » (cuire au four).
On portait des culottes courtes, été comme hiver. Avec le froid, ça nous faisait du ralipe (halipe). Quand j’arrivais à la maison, j’ouvrais la porte du fourneau pour « me récôffer les gambes ». Au bout du compte, “ça m’faisait plu de ma que d’ bien ». 
L’école maternelle était mixte. Après, il y avait l’école des filles et l’école des garçons. J’ai eu M. Marie comme instituteur. Il était sévère mais c’était un bon maître d’école. Je suis allé à l’école jusqu’au Certificat d’Études. 
Il fallait passer un examen pour faire sa communion. Quand j’ai fait ma communion, j’ai eu l’Acte des Fonds Baptismaux et un autre gars a eu l’Acte des Mousses. Moi, qui voulais être marin, j’aurais préféré avoir l’Acte des Mousses. C’étaient des textes qu’on devait apprendre par cœur et qu’on récitait. Pour lire l’Acte des Fonds Baptismaux, on nous faisait monter sur un banc au fond de l’église. Après la messe, on descendait dans Port en procession. L’Acte des Mousses se lisait au bout de l’Épi. Il y avait trois prêtres qui célébraient la messe. 
C’est à ma communion que j’ai eu mes premières culottes longues. Pour ma communion, j’ai eu des cadeaux : un chapelet, un livre de messe, un verre et des couverts en argent. 
Une petite anecdote à propos des couverts en argent : quand le bassin était à sec, les gamins de Port, on pêchait des anguilles et des picots. On attachait une fourchette au bout d’un bâton et on allait dans le courant pour attraper les poissons. Mais dans le moment, on avait des fourchettes en laiton qui n’étaient pas bien solides et qui se pliaient facilement. Un jour, je me suis rappelé que j’avais des couverts en argent. Je suis allé en cachette barboter ma fourchette pour la mettre au bout d’un bâton pour pêcher des picots. Et c’est comme ça que j’ai utilisé mes couverts en argent.

Notes :
Seule : local où l’on fabrique et répare les filets de pêche. 
Sisal : plante originaire du Mexique utilisée pour la fabrication de cordages et de filets de pêche. 
Chanvre : plante dont la fibre est utilisée entre autre pour la fabrication de cordages et de filets de pêche. 
Galvani : produit utilisé pour traiter les chaluts afin de les préserver du pourrissement. 
Piler : écraser des pommes à l’aide d’un pressoir afin d’obtenir le jus destiné à la fabrication du cidre. 
Ralipe : rougeurs cutanées provoquées par un frottement ou par le froid. 
​Trappe : piège. 
​Planquière : piège. 
​Bout : corde, cordage. 
​Picots : petits poissons de la famille des carrelets, petits flets. 
​



Bernard Lemasson
En 1942, je suis allé à l’école de Port avec M. et Mme Jean. J’étais dans la classe de M. Jean où il y avait deux divisions. L’école était située rue Nationale derrière le bâtiment de la petite mairie. Il y avait l’école des filles qui était tout près et qui était dirigée par Melle Lamy. C’est à l’école que je suis entré en contact avec les jeunes Portais. Moi, j’étais horsain et il fallait montrer patte blanche pour être admis à Port en Bessin. Quand je suis arrivé à l’école, M. Jean m’a placé à côté de Dédé Langlois et nous sommes devenus copains. Je n’ai pas passé mon Certificat d’Études car j’étais trop jeune mais Mme Jean nous a emmenés à Ryes pour passer le D.E.P.P. (Diplôme d’Étude Primaire Préparatoire). C’était un petit examen qui permettait de rentrer en sixième. Après cette année scolaire à Port, j’ai été mis en pension en sixième à Létot à Bayeux et j’ai passé mon Certificat d’Études là-bas. Étant pensionnaire, je revenais à Port le samedi et je repartais le lundi matin à bicyclette. L’hiver, quand il y avait du mauvais temps, je prenais le car. Là, je me retrouvais avec d’autres jeunes portais qui allaient à l’école à Bayeux. Les filles allaient à la Poterie.
Notes :
Horsain : personne qui n’est pas native du lieu. 



Paul Thomines
Je suis né le 29 décembre 1930. Mon père était Portais mais ma mère était de Bayeux. Mon père a toujours été boulanger. C’est lui qui a créé la boulangerie. Et puis après, en 65, j’ai pris la boulangerie. Quand je suis né, mes parents habitaient au-dessus de la boulangerie. Le père de mon père était pêcheur, mais lui n’a pas fait pêcheur parce qu’il était malade en mer. Ils étaient neuf. Il y a eu trois filles et six gars, tous matelots. 
J’ai une sœur plus jeune que moi. Mes parents étaient divorcés et ils tenaient la boulangerie alors on a été élevés chez les grands parents. On est repartis à la boulangerie en... peut-être en 41. Mes grands-parents habitaient rue du phare. Les grands-parents maternels étaient à Bayeux. Chez les grands parents, à Port, il y avait deux pièces. Il y avait la cuisine, la chambre et puis le cellier. On pouvait être cinq ou six. Comme leurs derniers enfants, Yaya (Yolande) et Riton (Henri), étaient restés, j’ai été élevé avec eux. Mais autrement, tous les autres étaient mariés, ils étaient partis. Mettons que j’étais chez mes grands-parents de cinq ans jusqu’à onze ans. 
Quand je revenais de l’école, on avait des petits boulots. Je donnais la main un peu, je triais les tickets de rationnement. Si je n’avais pas trié les tickets je n’allais pas jouer. Alors je m’asseyais à la caisse, j’ouvrais le tiroir, puis je triais les tickets. 
Le jeudi, si je n’étais pas puni, je pouvais aller jouer. Quelques fois, quand j’étais plus vieux, je sciais du bois pour le four. Il y avait un appareil à mazout mais, pendant la guerre, il n’y avait pas de mazout. C’était les fagots ou le bois. 
Je me rappelle des deux derniers maîtres d’école. Il y avait M. Jean, le directeur et sa femme. Il y avait M. Flahaut, je crois, qui était dans la troisième classe. Après je crois qu’il y a eu sa femme car son mari est parti à la guerre. L’école, elle a fini au mois de mai parce qu’ils sentaient sûrement le Débarquement, je n’en sais rien. Il n’y a que ceux du Certificat qui ont été à l’école jusqu’à la fin, pour passer leur Certificat à Ryes. 
Pendant tout le temps de l’occupation allemande on allait encore à l’école. Et puis il y a eu le débarquement, le 6 juin. 
Les filles étaient dans les classes de Mlles Lamy. Nous, on n’était pas mélangé. On aurait bien voulu. Tous les gars de mon âge étaient dans la même classe, on était copain. Ça n’allait pas toujours comme il faut. On faisait un jeu, l’autre le détruisait. Après, nous on redétruisait le sien et on reprenait le commandement, ainsi de suite. 
On jouait à l’épervier, à la balle. 
On allait au catéchisme le mercredi après l’école. C’était le chanoine Bernard. Il n’était pas si facile que ça. Quand ça allait bien, ça allait bien mais quand il était colère... L’abbé Leroy était plus souple. Mais moi je ne l’ai pas eu. Il était plus diplomate.

​
​

Marie-Antoinette Langlois
Mon père était patron pêcheur et ma mère tenait la petite épicerie. Mes parents habitaient devant le groupe scolaire rue de la corderie, ancienne rue où on faisait des cordes pour les bateaux, autrefois. C’est pour ça que ça s’appelait rue de la corderie. C’était une épicerie-café qui s’appelait Café du stade car avant c’était un terrain où les enfants jouaient au foot. A l’époque de mes parents, il y avait les maisons qui y sont actuellement. Avant les HLM, c’était ce qu’on appelait des baraquements. C’était des terrains vagues par là. Il y avait beaucoup d’enfants. Tout le monde jouait pas mal dehors. C’était des jeux comme les patins à roulette, comme le jeu de la vice (voir encadré), de la marelle. On avait plus d’activités dehors que maintenant. 
Pour l’école, j’ai fait ma scolarité à Port jusqu’au Certificat qui se faisait à Ryes. Mes souvenirs d’enfance, c’est l’école. Je me souviens avoir beaucoup joué chez les voisins. Chez les voisins, les Gilliot, il y avait une fille de mon âge. Elle avait une petite cabane dans le jardin avec plein de choses. C’était comme si on était dans une petite maison. On s’amusait bien, on s’amusait beaucoup. 
Je suis née dans la rue nationale en face de l’endroit où était le restaurant Le vent d’amont. Moi, je ne m’en rappelle plus du tout. Je me rappelle que de l’épicerie-café. J’ai un frère qui est plus grand, qui est né en 43 et j’ai une sœur qui est née en 49. Mais vu qu’il n’y avait pas grande place, ma sœur a été élevée avec mes grands-parents paternels jusqu’à l’âge de douze ans. Ils habitaient quai Félix Faure, au-dessus du magasin Jean-Louis Durand. 
A l’épicerie, je me rappelle que, quand j’étais gamine, le soir, notre bonne nous faisait manger notre soupe en nous racontant des histoires. 
Notes :
Baraquements : baraques construites par les Américains en 1944 et utilisées par la suite comme maisons d’habitation. 



Jean-Jacques Vingtrois
Mon père était Léon Vingtrois et ma mère Albertine Lhermitte. Mon père est né dans la Grand Cour. Il y avait les Vingtrois, Marotte la marchande de poisson, Tatan Ninie, la mère de Micheline Cauvin. 
Nous avons d’abord habité à côté de l’épicerie Duhutrel, puis nous sommes allés chez notre grande tante, rue Torteron, la maison qui fait le coin avant de monter la rue de la Croix. Elle a été démolie au Débarquement puis reconstruite après. 
On jouait à la vice dans les petites rues de Port, place de la fontaine. On se mettait le long du mur le long de la quincaillerie Hutrel. D’autres étaient cachés à l’entrée de la petite venelle. Et hop ! On se mettait à courir pour s’attraper. Si on en avait attrapé un c’était bon, sinon on continuait à courir. On tapait en passant dans les portes des maisons, de l’épicerie Duhutrel. Les gens sortaient et on se faisait disputer. 
Quand mon père rentrait de la mer, on allait faire la collation soupante. Sinon, c’était le train-train de tous les marins. 
L’été on allait pêcher les crevettes, les moules, les chatrous avec un crochet. On mettait un peu d’eau de javel pure à l’entrée des trous et les chatrous sortaient tous seuls. On les battait 101 coups (voir encadré) pour les attendrir. On les cuisait plus d’une heure. Ils étaient tendres comme de la rosée. Je ne travaillais pas pendant les vacances. J’étais le petit dernier. J’avais tout ce que je voulais. 

Notes :
​Collation soupante : repas pris en plein air (campagne, falaise, mer) et qui tient lieu de souper (dîner) 
Chatrou : pieuvre 


Berthe Delain
Mon père était menuisier, comme mon grand-père. Il a fait la guerre de 1914. Pendant ce temps-là, on vivait chez maman avec ma grand-mère à Port, route de Bayeux. J’étais l’aînée, puis il y a eu Joseph et Raymonde. 
J’ai été à l’école à Port puis en pension à l’école Notre-Dame à Bayeux. J’ai continué mes études jusqu’au Brevet. Ma sœur Raymonde est devenue institutrice. Mon frère Joseph a repris la menuiserie de notre père. 



Gisèle Vicquelin
Je suis née le 2 avril 1925. Mes parents s’appelaient Eugène (1903-1975) et Eugénie (1902- 1999). Je n’ai pas connu ma grand-mère maternelle décédée en 1927. Mon grand-père maternel, je l’ai connu un peu, il est décédé en 1931. J’ai connu ma grand-mère paternelle mais peu fréquentée. Elle s’était remariée. J’ai toujours habité dans la rue du Nord. La première maison, derrière l’hôtel King. Il faut remonter quelques maisons plus haut puis la dernière dans la cour en face le lavoir. C’était une ancienne ferme. Il n’y avait qu’une grande cuisine à l’étage, une chambre, une autre chambre, plutôt un cabinet où il y avait un lit, puis la mansarde. 
Il n’y avait qu’un fourneau en bas pour tout chauffer. Il n’y avait pas d’eau, on allait la chercher dans un broc à cent mètres. On allait rincer le linge au bas de la cale de la plage, dans les résurgences de la rivière Aure qui se jetait dans la mer. On se fabriquait des minis lavoirs et on revenait avec la brouette. 
Pour les jeux, on n’était pas gâtés : saut à la corde et la balle. Mais maman m’occupait plus au tricot. J’allais à l’école communale. J’étais bonne élève. J’ai eu mon Certificat, ça se passait à Ryes, puis une année supplémentaire car je n’avais pas le droit de partir. Mes parents ne pouvaient pas me payer des études. 
Mon père a eu un rein d’enlevé à l’âge de vingt-sept ans. Il ne pouvait plus naviguer dans les grands bateaux alors il a eu une chaloupe (pêche aux maquereaux l’été, les harengs début d’hiver). Maman allait au rocher ramasser des moules puis repartait au lavoir laver pour des personnes puis, par la suite, vendre du poisson. J’étais donc la responsable dans la maison : ménage, raccommodage, puis lessive avec maman.



Jean Lorillu
Je suis né par hasard dans la Manche, à Gavray. Ma mère était originaire de la Manche, aînée d’une fratrie de dix enfants, mon père du Calvados, huitième d’une fratrie de dix enfants également. Les parents de ma mère étaient métayers, dans une petite ferme près de Mortain. Mon grand-père paternel était cheminot, conducteur de train sur la ligne Paris-Cherbourg. 
Mes parents se sont connus à l’hôtel Moderne de Caen. Mon père y était chauffeur pour les clients et ma mère travaillait aux services généraux. Ils ont décidé de se lancer dans le commerce d’épicerie. D’abord, en avril 1938, ils ont tenu, pour la Société Normande d’Alimentation, une petite succursale à Gavray où je suis né. Ensuite, en février 1940, ils sont partis à Pont Gilbert près d’Avranches, où ils ont pris en gestion un magasin d’alimentation de la Société Économique de Rennes. Puis, en 1947, nous sommes arrivés à Littry-la-Mine, pour tenir un hôtel-restaurant, pendant une année. J’ai été à l’école primaire à Sourdeval, et à Littry. 
Mon père était aussi marchand ambulant de poissons frais et salés dans la campagne. Il venait à Port-en-Bessin acheter le poisson chez Enguerrand et chez Lemasle. C’est à cette occasion qu’il a trouvé une opportunité d’achat d’un magasin d’alimentation, tout près du bazar, en face de chez Enguerrand. Enfin, nous sommes arrivés à Port-en-Bessin en 1948. C’était un petit magasin, que mes parents se sont empressés d’agrandir. 
J’ai poursuivi ma scolarité à Port-en-Bessin, jusqu’au Certificat d’Etudes obtenu en 1951 à Bayeux, avec plusieurs copains. Notre instituteur était M. Marie.
Nous l’appelions « l’vieux », alors qu’il n’avait qu’une quarantaine d’années ! 
C’était un adjudant de réserve qui tenait tous ses élèves avec une poigne assez ferme. Il avait des bons résultats. Il y avait un maximum de reçus au Certif. C’était pour lui un point d’honneur. Certains de ses élèves étaient très durs. Il nous a beaucoup appris sur tout. Pour le cinquième anniversaire du Débarquement, il nous a appris et fait chanter les hymnes nationaux américains, anglais, français et la Toulousaine, puisque le Président de la République Vincent Auriol originaire de Toulouse était présent. Ce fut un grand moment, j’en parle souvent à mes petits-enfants. Il est mort en décembre 2010, à l’âge de cent ans. 


Juliette Mora
Je suis née dans la rue du Douet. J’étais la seule fille de la famille. Trois de mes quatre frères, Auguste, Jules, Georges étaient matelots. Je lavais leurs vêtements de travail. Arthur était professeur de violon. Malheureusement il était aveugle. Mon père Auguste avait été blessé à la grande guerre. Il ne pouvait plus naviguer. De temps en temps il sortait sa chaloupe, l’Angélus, pour caboter derrière les jetées. Ma mère cueillait les moules pour les vendre aux mareyeurs. J’ai passé mon Certificat d’Études avec une mention. J’ai reçu comme prix le livre de Mark Twain Le prince et le pauvre. J’aimais étudier. La directrice de l’école des garçons, Mme Jean voulait que je travaille à la Poste, dans les bureaux. Il y avait une place de disponible. J’ai dit oui mais ma mère n’a jamais accepté. Elle disait qu’elle avait besoin de moi.


Henriette Deschamps
Ma mère s’appelait Marcelline et mon père s’appelait Léon. Je n’ai pas connu mes grands-parents. Nous étions cinq enfants : quatre filles et un garçon. Mon père avait déjà été marié. Sa première femme est morte en 1918 de la grippe espagnole. De ce mariage, il a eu quatre enfants mais deux sont morts. Avec mon demi-frère et ma demi-sœur, nous étions sept. 
Nous habitions dans la rue du Douet qui prolonge la rue du Nord. La maison comportait une pièce. On était heureux avec nos parents mais on vivait à sept dans une pièce quand même. J’ai vécu dans cette maison jusqu’à six ans, jusqu’à la mort de ma mère. 
Après, nous sommes allés à l’orphelinat de Caen tous les cinq, pendant environ six mois, puis en nourrice, en famille d’accueil, qui nous a pris tous les cinq. Papa ne pouvait pas nous garder car il naviguait. Papa n’a plus habité dans la rue du Douet, il est parti demeurer chez ma sœur Marie, la fille de son premier mariage. 
Mon père était marin-pêcheur, je ne me rappelle plus le nom du bateau. Il était avec le père Vicquelin. C’était un bateau à voiles. Mais le père Vicquelin avait mis un moteur. Autrement c’étaient des grandes voiles qu’on faisait réparer chez le père Durand qu’était voilier rue du Nord. 
Après la famille d’accueil on est revenu à Port, Marie nous a repris. Elle a pris Odette et Léone d’abord. Moi, quand elle m’a reprise, j’avais dix ans. J’ai fait ma communion à Port. Un an après, Marie a repris Titine et Léon. Elle avait déjà deux enfants à ce moment-là, plus son père, son mari et nous. Elle a eu une drôle de jeunesse. 
On a habité rue Torteron. A l’étage, il y avait deux chambres. Après on a déménagé en face de la boutique, et là, il y avait trois chambres. On habitait tous chez Marie. On allait vider le seau des toilettes dans le bassin. Après, ils ont fait des cabinets en-haut de la Crue. On allait vider le seau là. 
Étant enfant, on ne jouait pas à des jeux. On descendait dans la cour et on causait avec les copines. On s’amusait aussi dans un courtil. A l’école, on jouait à la corde à sauter, à la marelle mais pas chez nous. Étant gamine j’ai peut-être été à la plage mais je ne m’en rappelle pas. 
Je suis allée à l’école rue Nationale, à l’école des filles. Il y avait l’école des filles et l’école des garçons. Il y avait un grand mur entre les deux. On allait à l’école maternelle à l’âge de trois-quatre ans. Après la maternelle à Port, j’ai été à l’école à Authie puisque j’étais dans ma famille d’accueil. Quand je suis revenue, je suis retournée à l’école à Port. J’ai eu deux certificats. J’étais une bonne élève. On était trois à avoir eu nos deux certificats, premier et deuxième degré. L’institutrice avait dit à Marie que ce serait bien que je continue mes études. Il aurait fallu que j’aille en sixième à Bayeux. Mais financièrement, ce n’était pas possible. Ça nous faisait onze à table chez Marie. Sinon j’aurais bien aimé. L’institutrice s’appelait Mlle Lamy. Elle était très sévère. « Une fais, elle m’a tapa sur les dais parce que je n’aimais pas l’histoire. » Pour le Certificat, il fallait faire de la couture. On avait un examen de couture. 
On faisait du sport à l’école. On montait à la corde et on faisait de la barre fixe. Mais je ne me rappelle plus comment on faisait. 
A treize ans j’avais fini l’école. Après j’ai travaillé. 
Notes :
Courtil: jardin attenant à une maison
​La Crue: la rue du Phare



Jean-Pierre Cardron
Je suis né en 1950 dans la maison de Mme Lepleux qui était en face de Bébert Poitevin. Je n’ai pas de souvenirs de cette maison. Je n’y suis pas resté longtemps. On a déménagé pour aller à côté de chez Mme Tabourel là où est l’entreprise Bion maintenant dans la rue de Bayeux. Puis papa et maman ont fait construire dans la rue de Bayeux. 
Du coté de papa, je n’ai pas connu mes grands-parents. Ma grand-mère maternelle habitait rue de la Croix. Maman s’en occupait et je l’accompagnais. Quand mes parents ont construit rue de Bayeux, ma grand-mère a vendu sa maison et elle venue s’installer là où habite Mme Langlois. 
Papa était marin-pêcheur. Il était mécanicien. Il a navigué principalement sur le Sérénini et l’André-Pierrette. 
Comme tous les gamins, on jouait après l’école, on faisait les quatre-cents coups. On jouait à la vieille muchette (voir encadré). C’était un jeu de cache-cache dans le vieux Port. C’était plein de ruelles, du côté de chez Jean-Georges Duhutrel. On allait jouer dans les cageots de Jean-Georges. C’était merveilleux, ces petits coins-là. 
On allait au cinéma dans le bidon qu’on avait à Port, quand les parents nous le permettaient, évidemment. Le cinéma c’était une construction en forme de tonneau qui avait servi pendant la guerre et qui avait été transformé en cinéma. C’était merveilleux d’avoir un cinéma à Port, on n’était pas obligé d’aller à Bayeux. A cette époque-là, on n’avait pas de voiture. C’étaient M. et Mme Blec qui tenaient ce cinéma. Le père Blec, c’était un vrai gendarme. Si tu foutais le bazar, il n’hésitait pas à te mettre dehors. Il te prenait d’une poignée et hop, dehors. Ça n’empêchait pas qu’on y retournait. On n’était pas interdit de cinéma. On a bien rigolé dans ce cinéma-là. Je n’avais pas toujours le droit d’y aller. Comme je n’aimais pas apprendre à l’école, mon père me faisait signer un mot par M. Thiébot pour savoir si j’avais bien travaillé dans la semaine. Si j’avais mal travaillé, je n’avais pas le droit d’aller au cinéma le dimanche. 
Papa était parti 8 jours en mer. Quand il rentrait, maman lui racontait tout. Si j’avais fait des conneries dans la semaine, je taillais ma route. Et papa me disait toujours : « T’inquiète pas, je t’aurai sans courir ». Et effectivement, il y avait toujours un moment où on se retrouvait tous les deux. J’ai eu une très bonne enfance. 
Après le cinéma à cette époque-là, j’avais un Solex, on descendait à quatre ou cinq sur le solex. On s’en allait tourner sur l’épi. On mettait le Solex sur le parapet. On passait entre l’échelle et le bout du parapet, il restait dix centimètres. Quand il n’y en avait pas qui tombaient à l’eau. Enfin des petites conneries de gamins mais c’étaient des petites conneries propres. 
J’ai été à l’école jusqu’à la cinquième et après, je suis allé au collège technique. J’ai eu le père Thiébot comme instituteur, Mme Thiébot aussi. J’ai eu des coups de règle sur les pattes comme tous les gamins de Port. Quand j’étais au collège à Port, j’ai fait du ping-pong avec M. Thiébot. On a fait le championnat de Normandie avec mon copain Alain Jeanne. On s’entraînait à toutes les récréations. On avait un bon niveau. J’ai joué deux fois contre la championne de Normandie qui m’a battu à chaque fois 18/21. Elle m’avait félicité et conseillé de continuer.
Notes :
Solex : Le VéloSoleX (marque déposée), est un cyclomoteur dont le moteur a été créé par la société de mécanique française Solex. Il en a été produit plus de sept millions, sous plusieurs versions, de 1946 à 1988.


Nelly Delain
Mon père, fils unique, péri en mer le 22 mars 1939, naviguait comme matelot à bord du Jean Bart pratiquant la pêche à la coquille. 
Mes grands-parents n’ont pas surmonté ce chagrin et sont mort à six mois d’intervalle en 1941. 
Nous habitions rue Nationale dans un deux pièces avec cave et jardinet loué à la famille Duhutrel : sans confort, ni eau courante, ni sanitaire ! 
En 1943, ma mère, sur les conseils de ses frères et sœurs, décide de partir pour la Haute Garonne où ils nous accueillent mais elle garde son logement à Port. Nous y revenions surtout l’été à partir de 1945 (année de ma communion). Pendant l’occupation de 1941 à 1943 ma mère est factrice sur Port et Huppain. Elle remplace le facteur en S.T.O. (Service du travail obligatoire). 
Avec le couvre-feu durant l’occupation, nos loisirs après l’école étaient rares : jeux de cache-cache dans le quartier, jeux de filles chez les copines ou dans le jardin, jeux de cerceaux, le pireli… 
Pour nous, enfants, notre temps se partageait entre l’école, le patronage des sœurs, les offices religieux le dimanche. Les accès à la plage et aux jetées étaient interdits. 


